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À notre époque bien compliquée, où le réel se mêle au virtuel, nos vies sont connectées à celles des autres dans une interaction constante. Au-delà de cette effervescence, il se peut que cachée dans des lieux sauvages, une vie bien présente et solitaire erre dans des endroits reculés pour assouvir son besoin non vital mais d’une autre nature. C’est pour le commun des mortels, inconcevable, et pourtant, il semblerait que cette vie existe bel et bien. Faut-il en avoir peur, la considérer ou au contraire, la détruire ?


Par le passé, Adrien et ses amis ont vécu un véritable cauchemar dans l’antre de la forêt de l’Ombre. Ils étaient loin d’imaginer qu’une créature déchaînée et au physique pour le moins surprenant allait croiser leur route. Ils ont su, malgré tout, la détruire courageusement. Leur récit et les preuves apportées pour convaincre que le danger était grand, n’ont pas suffi au renoncement. Est-ce le doute qui malgré nous, subsiste, ou est-ce la curiosité qui nous pousse ? Nous fonçons tête baissée. À moins que ce ne soit l’inconscience qui nous empêche de réévaluer les potentiels dangers. Alors, que faut-il faire ou dire pour nous empêcher de commettre des actes qui ne resteront pas sans conséquence sur nos vies ? Le passé est révolu, concentrons-nous sur le présent. Ce doit être ça...


La forêt de l’Ombre qui surplombait le village et qui le dominait, était imposante et luxuriante. Son charme ensorcelant et sa beauté sauvage faisaient la fierté des villageois. Malgré tout, chacun la regardait du coin de l’œil et se demandait ce qui pouvait bien les inquiéter. Comment des sentiments aussi contradictoires pouvaient s’imbriquer les uns aux autres concernant dame nature ? Est-ce son côté mystérieux ? La forêt de l’Ombre s’était imposée doucement et ses battements de cœur retentissaient dans chaque personne.


Le village était un endroit tranquille d’ordinaire. Cependant, après une longue accalmie, l’histoire se répétait mais de manière différente. Deux personnes avaient disparu soudainement dans le village. Les recherches, bien que minutieuses, n’avaient rien donné ce qui amena le lieutenant Bernard Comtes à prendre des risques par acquis de conscience. Il ne pouvait se résoudre à ne rien tenter pour retrouver les disparus.


L’adjudant-chef Morin avait fait deux groupes comme le lui avait demandé son supérieur. Dans l’incertitude du temps passé à chercher d’éventuelles victimes, il était prudent de se préparer méthodiquement. Malgré son expérience, le lieutenant Comtes n’était pas serein. Il gardait pour lui cette appréhension qu’il avait du mal à expliquer. Ce n’était pourtant pas la première fois qu’il partait à la recherche de personnes disparues. Il en avait vu des victimes au cours de sa carrière et entendu des histoires sordides. C’était un homme aguerri. La veille du départ, assis dans le bureau, le lieutenant et l’adjudant-chef Régis Morin, s’entretenaient pour parler des derniers préparatifs.


— Morin, est-ce que tous les hommes sont prêts ?


— Oui mon lieutenant. Nous vérifions encore une fois tout le barda. J’ai pensé à des bombes de peinture pour marquer les arbres, au cas où, plus le contact radio, ça devrait aller. Vous n’avez pas une idée du temps que nous passerons dans le bois ?


— C’est une bonne question mais nous verrons quand nous y serons. Cette forêt est immense et nous ne sommes pas assez nombreux, de plus nous avons été avertis un peu tardivement. Cela ne joue pas en notre faveur mais je préfère en avoir le cœur net. Nous aurons peut-être de la chance après tout.


— Oui, il faut rester positif mon lieutenant, que diraient les familles sinon ? J’ai plus d’une fois entendu dire que plus personne ne s’aventure dans la forêt, mais des imprudents il y en a toujours.


— Nous partons de bonne heure demain matin, que tout le monde soit prêt.


— Bien mon lieutenant.


Le lieutenant Bernard Comtes était un homme avec lequel il était difficile de plaisanter quand on ne le connaissait pas. Certains diront de lui qu’il avait une certaine prestance. Il était grand, fin mais athlétique. Il n’y avait pas que les jeunes recrues qui le trouvaient intimidant. Le lieutenant était divorcé depuis plusieurs années. Taciturne, il ne parlait pas beaucoup de lui. Il n’y avait pas grand monde dans l’enceinte de la gendarmerie avec qui il pouvait se montrer loquace. Malgré ses traits de caractère peu accommodants, il était capable de se montrer moins dur dans sa façon de parler. Tout dépendait de qui se trouvait en face de lui. Son air sévère laissait peu de place à l’envie de l’aborder pour discuter, alors certains préféraient l’éviter. C’était une personnalité un peu complexe qu’il était difficile de décrire sans avoir peur de se tromper. Pourtant, un certain Mathieu Dubois faisait exception à la règle car le lieutenant ne l’impressionnait pas du tout, ce qui lui valait de recevoir des réflexions régulièrement. La veille du départ, les hommes avaient écouté les consignes une dernière fois. Tout était prévu pour parer à la moindre éventualité, dans la mesure du possible.


La météo était plutôt clémente pour ce début de novembre. Il faisait relativement bon et le ciel était bien dégagé. Tôt le matin, à l’orée du bois, les militaires attendaient le signal pour commencer les recherches.


— Tout le monde est prêt ? Est-ce qu’il y a des questions avant le départ ? Non ? Alors nous allons mettre quelques mètres de distance entre les deux groupes. Nous resterons en contact un maximum. Que les balises soient posées de façon cohérente. Il ne manquerait plus que nous nous perdions nous aussi.


— À vos ordres mon lieutenant. Allez les gars on y va ! cria l’adjudant-chef Régis Morin.


Le lieutenant Bernard Comtes ainsi que ses six hommes, toujours à la lisière du bois, marchèrent pendant une demi-heure environ puis entamèrent leur périple à l’intérieur de la forêt.


— Vous avez vu mon lieutenant, les arbres sont immenses. Regardez, la cime des arbres semble toucher le ciel. C’est incroyable. Nous avons à peine la place de passer tellement ils sont près les uns des autres par endroit, s’exclama le jeune gendarme Mathieu Dubois.


— Oui effectivement. Regardez autour de vous et n’oubliez pas de les marquer, Dubois.


— À vos ordres mon lieutenant. Il fait très lourd, c’est désagréable. Il y a beaucoup d’humidité, renchérit le jeune gendarme.


— Concentrez-vous, Dubois. Regardez où vous mettez les pieds, insista le lieutenant, un peu agacé.


Les militaires avançaient en silence. Chargés de leur sac à dos, ils essayaient de se frayer un chemin. Les craquements des brindilles sous les pas et les bruits furtifs dans les branches semblaient résonner. L’obscurité dans laquelle ils avançaient malgré la clarté du jour, donnait l’impression d’être dans un autre monde. Jamais Comtes ne s’attendait à une atmosphère aussi oppressante. Quand la brise légère passait en haut des arbres, les feuilles qui se balançaient semblaient tenir un conciliabule. Le lieutenant regardait cette végétation fournie qui, pour une raison inconnue, le saisissait. La nature voulait-elle les évincer ?


— Je comprends mieux maintenant, pourquoi des personnes se perdent aussi facilement, conclut Comtes.


— C’est vrai. Je trouve, mon lieutenant, que les gens ne sont pas sérieux pour prendre autant de risques. Se balader dans cet endroit, il faut en avoir envie. Je me demande ce qu’ils peuvent bien chercher ici, entre les moustiques et autres bestioles. Je ne vous parle même pas de l’atmosphère qui y règne. J’ai l’impression de suffoquer, déclara le jeune gendarme Dubois.


Mathieu Dubois, 21 ans, avait énormément de volonté. Devenir gendarme était un rêve d’enfant qu’il réalisa en y mettant toute son énergie et tout son cœur. Il aurait pu se lancer dans l’art, car très créatif, mais rien n’avait pu le détourner de sa route. Il éprouvait une véritable admiration pour celui qu’il surnommait « le revêche » quand il citait le lieutenant Comtes dans les conversations avec ses camarades. Il n’avait aucune difficulté à faire abstraction de son côté renfrogné. Il arrivait parfois que le lieutenant prenne sur lui, pour ne pas l’envoyer balader, mais devait le remettre à sa place vertement car le jeune gendarme s’adressait parfois à lui, comme à un ami. La présence du gendarme Mathieu Dubois pouvait être une petite torture pour les personnes peu bavardes.


La manœuvre s’avérait compliquée et évaluer les distances aussi. La forêt de l’Ombre était comme une toile d’araignée où, une fois que l’on était pris dans ses filets, il était difficile d’en sortir. Chacun se sentait prisonnier dans ses entrailles comme un vulgaire insecte. Les gendarmes avaient fait de longues heures de marche entrecoupées de petites pauses. Quand le déclin du jour arriva dans cette forêt déjà bien sombre, ils s’installèrent entre les grands arbres. Dans leur paquetage, il y avait entre autres, des boîtes de ration qu’ils pouvaient réchauffer. Il mangeaient en silence et regardaient autour d’eux, comme s’il s’attendaient à voir quelqu’un apparaître pour les surprendre.


— Écoutez tous, nous sommes des professionnels et nous n’avons pas l’habitude d’abandonner une mission, mais la compacité de ce bois rend les choses bien trop compliquées. Nous ferons encore un bout de chemin pour être sûrs, mais j’ai du mal à croire que des gens, même les plus inconscients, s’aventurent aussi loin. Reposez-vous, nous reprendrons tôt demain matin et si les recherches restent vaines nous n’insisterons pas, décida Comtes.


Le lieutenant s’écarta un peu du groupe, talkiewalkie à la main, et contacta l’adjudant-chef Morin pour l’informer de sa décision.


Il était une heure du matin. Quelques lampes torches étaient restées allumées. Les militaires éprouvaient un certain malaise malgré l’envie de retrouver des gens. Ou était-ce à cause de la fatigue qui avait raison de ces corps éreintés et du découragement qu’elle engendrait. Adossés aux arbres, les hommes somnolaient quand un cri d’épouvante déchira les ténèbres. Toutes les lampes s’allumèrent simultanément.


— Vous avez entendu mon lieutenant ? C’était le cri d’un homme ça. Il doit être blessé, déclara le gendarme Mathieu Dubois dont la voix trahissait son angoisse.


Dans un silence absolu, un long râle qui exprimait une souffrance s’ensuivit. Des bruits de pas rapides, des branches qui frémissaient, laissaient supposer qu’à quelques mètres des gendarmes, il y avait du mouvement. Dans l’obscurité, tous ces bruissements accéléraient les battements de cœur. L’anxiété étreignait tous les hommes pourtant habitués aux missions difficiles. Se mouvoir dans une obscurité totale avec pour seule lumière, des lampes torches, pouvait mettre en panique une personne à l’imagination fertile.


— Approchez tous. Nous reprenons la marche. Regardez bien autour de vous. Il y a sûrement un blessé, il faut le trouver.


Les hommes avançaient lentement, lampe à la main. Les faisceaux de lumière étaient comme des portes qui ouvraient le passage. Ils donnaient, malgré tout, une ambiance glauque. Dans ce silence pesant, les respirations étaient bruyantes et les pas hésitants. Une trentaine de minutes plus tard, les deux groupes se rejoignirent. Il n’y avait pas de chemins définis, pas de couloirs pour s’orienter. Les entrailles du bois était un véritable labyrinthe d’où aucun repère n’était possible.


— Un homme a crié, vous l’avez entendu Morin ?


— Oui mon lieutenant, mais c’était un cri étouffé de là où nous nous trouvions. J’ai l’impression que le temps s’est arrêté et que cette nuit ne finira jamais.


— Je trouve cet endroit sinistre. Ça sent la grosse galère ! s’exclama à haute voix le jeune gendarme.


— Évitez ce genre de commentaire Dubois. Vous êtes gendarme et nous ne sommes pas là pour une promenade de santé, s’énerva Comtes.


— Oui bien-sûr, mon lieutenant, excusez-moi. Je voulais juste dire que la mission s’avère bien plus périlleuse que nous ne le pensions.


— Il faut l’excuser mon lieutenant, il n’a pas énormément d’expérience, mais il est courageux et pend son travail à cœur. Il est juste un peu bavard, rétorqua l’adjudant-chef Morin.


— Oui j’avais remarqué, répondit sèchement le lieutenant Bernard Comtes.


Les gendarmes, puisque réunis, reprenaient leur marche. Seuls les arbres immenses s’imposaient à eux comme des soldats, pour leur signifier qu’ils étaient les maîtres des lieux.


— Je trouve bizarre que l’on n’entende aucun bruit. Il n’y a aucune vie animale ? C’est quand même curieux ça.


Comtes reconnaissait que la réflexion du jeune gendarme était pertinente. Un autre cri, mais celui-ci plus puissant, le tira de ses pensées. Un de ces hurlements déchirants qui vous hérissent les poils.


— Bon sang mais où peut-il bien être ? Demanda Comtes qui n’attendait aucune réponse.


Les hommes accélérèrent le pas tant bien que mal dans l’espoir de trouver quelqu’un. Ils avaient parcouru une assez longue distance, quand découragés, ils posèrent leur barda et en profitèrent pour inspecter les lieux sans s’éloigner les uns des autres.


— On entend mais on ne voit pas. Nous restons là jusqu’au lever du jour. Comment peut-on s’en sortir dans un endroit pareil ? déclara le lieutenant.


Pesonne trouva à redire. La brume qui s’étendait, laissait une impression de flottement et l’humidité de l’air faisait remonter les odeurs de la terre. La plupart des gendarmes mettaient leur ciré pour avoir moins froid. Ils s’installèrent le plus confortablement possible. Certains, la tête posée sur leur sac à dos, s’étaient endormis rapidement quand d’autres, malgré la fatigue, peinaient à trouver le sommeil. L’entrain du départ s’était petit à petit amenuisé. Ils n’étaient pas arrivés dans ce bois en terrain conquis, loin de là. Un climat inquiétant s’emparait d’eux sans qu’ils puissent se l’expliquer. Pendant leur marche, leurs pas étaient pesants, comme si la terre les attirait vers elle pour les empêcher d’avancer rapidement. Dans le ciel noir, aucune étoile ne brillait et la lune était cachée derrière un voile gris.
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Mathieu Dubois faisait partie de ceux qui avaient du mal à gérer l’angoisse du moment. Ce n’était pas la nature qui le dérangeait, mais savoir qu’il n’y avait rien d’autre autour d’eux. François Berteau, quant à lui, s’était assoupi rapidement, dos contre un arbre, quand il sentit une présence dont l’odeur nauséabonde près de lui, le sortit de son sommeil. Il alluma sa lampe et devant lui, un visage terrifiant, trop près du sien, le fixait avec des yeux énormes et si globuleux qu’ils semblaient sortis de leur orbite. Les pupilles voilées étaient entourées de petits vaisseaux écarlates. C’était un regard sans vie qui n’exprimait rien. Le gendarme eut le souffle coupé. Il dut faire un gros effort pour pouvoir crier et le hurlement de terreur qui s’ensuivit, réveilla tout le monde en sursaut. Une plainte sourde s’éloigna dans la noirceur du bois. Les militaires se levèrent et l’adjudant-chef Morin fit l’appel.


— Le gendarme Berteau a disparu mon lieutenant. J’ai l’impression qu’il y a des traces un peu plus loin, mais nous verrons beaucoup mieux quand le jour sera levé. Il se passe un truc bizarre. On ne disparaît pas comme ça.


— Nous ne sommes pas venus ici pour perdre des hommes. Alors attendons qu’il fasse jour pour y voir plus clair et on avisera. Nous devons rester groupés le plus possible, ordonna le lieutenant.


Les militaires restèrent éveillés jusqu’au lever du jour. La disparition du gendarme Berteau les inquiétait. Comment avait-il pu disparaître sans que personne ne s’en rende compte ? L’envie n’y était plus du tout. Les gendarmes étaient courageux d’habitude mais ils sentaient cette chose immatérielle qui les obligeait à se tenir en alerte. C’était une atmosphère très étrange dans un silence de mort. Était-ce la sensation d’avoir perturbé un lieu fermé, qui n’acceptait pas l’intrusion ? Ou était-ce un leurre ? Ils s’engouffraient peut-être dans cet endroit insolite pour être pris au piège comme les autres, quoi qu’ils fassent. La nature si apaisante d’habitude, était devenue une ennemie. Chaque homme devait gérer sa peur, maîtriser sa respiration, garder son sang-froid. Ils devaient être à l’affût du moindre mouvement suspect. Il fallait être capable d’affronter ce qui était invisible. Ce trou noir peuplé d’arbres et de fougères. Cette nature sibylline n’acceptait peut-être pas d’être piétinée. Qui sait ? Elle avait possiblement une âme elle aussi. Pourquoi rester dans ce bois où il était trop difficile de patrouiller et où il était impossible de voir quoi que ce soit devant soi ? Ce serait de la folie de poursuivre ? Continuer dans ce labyrinthe était un pur suicide. C’était ce que pensaient les hommes, risquer sa vie oui, mais pas dans ces conditions. Personne ne reviendrait indemne au mieux et au pire des cas ils disparaîtraient tous sans que l’on sache ce qui leur était arrivé. Est-ce que le sacrifice en valait la chandelle ? Non, pas s’il était évident que les recherches resteraient vaines. Comment trouver leur collègue Berteau ? Que lui était-il arrivé ? Les minutes semblaient longues et les heures interminables. Il fallait tenir jusqu’au matin, essayer de penser à des choses agréables pour supporter une nuit aussi calamiteuse.


Le soleil monta doucement dans le ciel et les rayons qui filtraient difficilement entre les branches des arbres apportaient une infime clarté. Il y avait des taches de sang un peu plus loin, près du sac à dos du gendarme Berteau.


— Écoutez tous, c’est une décision difficile mais nous rentrons. Je ne veux pas perdre un autre homme. Nous ne connaissons pas la nature du danger, et il n’est pas question que je vous fasse prendre des risques inutiles. Il n’y a rien dans les alentours, sauf des arbres et encore des arbres, alors nous repartons. Un gendarme en moins c’est déjà trop. Ramassez vos sacs et celui du gendarme Berteau. C’est bien la première fois que j’abandonne un homme et une mission. Il faut se rendre à l’évidence, la situation n’est pas gérable. C’est un cauchemar ! cria Comtes.


Le ton acerbe du lieutenant Comtes trahissait sa contrariété et son sentiment de culpabilité. Les militaires, un peu à contre cœur malgré tout, reprenaient la route en sens inverse. Le manque de moyen s’avérait trop important. Il y avait de la frustration. Ils reprirent la route en silence en pressant le pas. Plus tard, des éclairs au loin zébraient le ciel puis le tonnerre commença à gronder comme un homme en colère. La pluie tomba légèrement puis s’intensifia ce qui rendit la marche plus difficile malgré les arbres qui les protégeaient. Les hommes avaient besoin de faire des petites haltes pour reprendre leur souffle. Ils gardaient la tête froide et étaient conscients qu’ils ne pouvaient s’éterniser dans cet endroit inhospitalier. C’était une mission vouée à l’échec. Ils ressentaient de l’amertume car perdre un collègue était toujours difficile à encaisser. Comment faire pour le retrouver dans ce dédale qui ressemblait plus à un piège. C’était un dilemme mais la raison l’emporta sur tout le reste. Ils se sentaient frustrés d’avoir fait tout ce chemin sans trouver qui que ce soit. Tous marchaient en silence quand un autre cri résonna au milieu de l’enfer. Un écho de souffrance et de peur s’éloigna dans l’opacité de ce bois qui s’étendait à perte de vue.


— Morin, faites l’appel.


— À vos ordres, mon lieutenant.


Le compte n’y était pas. Le caporal Mercier avait disparu lui aussi. Les militaires incrédules ne comprenaient pas comment il avait pu être enlevé, lui aussi, sans que personne ne s’en aperçoive. Hormis le bruit de la pluie, il y avait un silence écrasant qui les enveloppait comme un linceul. L’endroit était lugubre. Les hommes se sentaient enfermés dans un gigantesque tunnel qui semblait se resserrer derrière eux. Une brèche ouvrait un passage grâce à la lumière des lampes et se refermait aussitôt.


— J’ai l’impression d’être dans un désert, sauf qu’il n’y a que des arbres, une armée d’arbres. Ils se tiennent debout comme des guerriers prêts à donner l’assaut. Ils nous encerclent pour nous emprisonner et ce ciel noir... J’ai l’impression qu’il essaie de nous écraser pour nous enterrer. Cette terre est maudite, affirma le gendarme Mathieu Dubois.


— Qu’est-ce qu’il vous prend Dubois, ça suffit cria Comtes. Arrêtez vos bêtises une bonne fois pour toute. Dire n’importe quoi ne nous aidera pas, c’est compris ? Nous allons trouver une explication logique et voir ce que l’on peut faire.


Comtes pensait ce qu’il disait, mais il n’était pas convaincu de pouvoir réellement trouver une alternative pour récupérer ses hommes. La forêt de l’Ombre était un sanctuaire où il était interdit de circuler. Tout intrus devait être puni pour avoir osé le piétiner. Cet endroit devait rester comme il était, inhabitable et insondable Personne n’avait l’autorisation de fouler ce sol, celui de dame nature qui ne voulait pas être apprivoisée, admirée ou même visitée ne serait-ce qu’une journée. C’était le sentiment que le lieutenant éprouvait. Bien sûr, il garda pour lui ses réflexions intérieures. Ce pouvait-il toutefois que ce soit l’étrange, le surnaturel qui opérait dans ce lieu inhabité ? Il attendait patiemment dans ce grand espace hostile, que les inconscients viennent jusqu’à lui pour ne plus repartir. À trois kilomètres de l’orée du bois, un homme avait été attaché entre deux arbres. Les bras étaient encore liés, mais le corps gisait sur le sol humide.


— C’est monstrueux ! Qui a pu faire une chose pareille ? Il n’est visiblement pas là depuis longtemps, déclara l’adjudant-chef Régis Morin.


— Il faut l’emporter pour faire une recherche ADN. C’est probablement un touriste et si c’est un villageois nous le saurons rapidement. Que des hommes le protègent avec des cirés pour le transporter. Avec un peu de chance, il y aura aussi l’ADN du tueur. Enfin je l’espère, ajouta Comtes.


— À vos ordres mon lieutenant.


Il n’y avait aucun indice autour du corps. Les gendarmes n’avaient pas l’habitude de ne pas avoir de réponse concrète. C’était une énigme et tous pensaient que la seule chose raisonnable à faire était de sortir de cet enfer. Les militaires avaient accéléré le pas pour arriver le plus rapidement possible à la caserne.
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En milieu de matinée, le lieutenant Bernard Comtes fit son rapport en n’omettant aucun détail. Le cadavre fut dirigé vers le centre médico-légal de la ville.


Dans le village isolé où le parfum boisé arrivait jusqu’à eux, les langues se déliaient. Certaines personnes racontaient que la forêt était maudite. D’autres pensaient que la nuit des hommes faisaient des rituels ou se saoulaient et s’entre-tuaient ensuite. Il se disait tout et n’importe quoi. Ils regardaient tous vers le bois avec des interrogations dans la tête. Les curieux et les gens habitués à la médisance se concertaient et débitaient toutes sortes de bêtises. Il fallait bien s’occuper un peu, mettre de l’eau dans son moulin pour argumenter avec ses voisins. Devant la fenêtre de son bureau, le lieutenant Bernard Comtes soupira bruyamment. Il sentait une certaine lassitude l’envahir. Il était déçu de ne pas avoir eu la possibilité de faire les recherches jusqu’au bout. Il en conclut que les deux gendarmes avaient perdu la vie pour rien, puisque la mission avait échoué. La perte de ses hommes le rongeait. Il le supportait mal parce qu’il se sentait responsable de leur disparition. Avertir les familles était un exercice pénible pour le lieutenant à chaque fois. Les gendarmes étaient sa seule famille. Ils étaient tous importants à ses yeux. Chaque homme, dans les murs de la gendarmerie pensaient à ceux laissés en chemin. Leur disparition restait incompréhensible. Il était évident pour tous qu’ils n’avaient pu survivre dans les entrailles de la forêt. Ils étaient loin d’imaginer que le pire était à venir.


Dans le village, en contrebas de la forêt de l’Ombre, l’existence des habitants et des gendarmes allait être bouleversée par un phénomène qui d’ordinaire serait qualifié de « légende ». Les militaires étaient bien obligés d’accepter que la vie ne s’arrêtait pas au visible mais à tout un univers complexe. Un écart de plusieurs siècles où s’entrechoquaient les générations passées et actuelles. Le bourg était loin de la ville et les habitants se sentaient privilégiés car ils avaient une vie paisible. En début d’après midi, une femme âgée s’approcha du lieutenant Comtes et de l’adjudant-chef Régis Morin alors qu’ils descendaient de leur voiture.


— Bonjour messieurs. Mon fils Pierrot Hamon a disparu. Il a quarante-huit ans, mais il vit chez moi. Il est un peu dépressif depuis qu’il a perdu sa femme et son fils dans un accident de voiture. Je le cherche partout mais personne ne l’a vu.


— Il est peut-être en ville ? Est-ce qu’il est parti en voiture ? demanda Comtes.


— Non, je vous assure et de toute façon il m’aurait téléphoné. Il sait que je me fais vite du souci. Il est parti à pied, sa voiture est garée devant la maison.


— Vous l’avez vu quand pour la dernière fois ? interrogea l’adjudant-chef Morin.


— Ce matin. Il est parti à la boulangerie un peu avant huit heures. Il m’a même dit qu’il me ramènerait un croissant.


La vieille dame pleurait. Ses mains tremblaient un peu. Les gendarmes l’avaient rassurée et promirent de le chercher sans tarder.


— Je vous remercie messieurs. Attendez, je vous donne mon adresse. Je partais au poste de la police municipale, mais puisque vous vous en occupez.


— Vous avez quelqu’un pour rester avec vous en attendant, madame Hamon ? S’inquiéta l’adjudant-chef Morin, une main réconfortante posée sur l’épaule de la vieille dame.


— Non, mais ma fille doit arriver demain soir justement. Vous allez le retrouver dites ?


— Nous allons nous mettre tout de suite à sa recherche. Pour le moment, rentrez chez vous. Si nous avons quoi que ce soit, nous vous tiendrons au courant, c’est promis, la rassura Comtes.


Les deux hommes regardèrent la vieille dame un peu voutée s’éloigner, puis commencèrent les recherches. Malgré tous leurs efforts, le fils de madame Hamon restait introuvable.


— Il a peut-être une copine, déclara Régis Morin.


— Sa mère dit qu’il est dépressif.


— Et alors, l’un n’empêche pas l’autre. Nous avons circulé dans tout le village, posé des questions à tout le monde, il n’y est pas. J’espère qu’il n’est pas allé dans le bois. On devrait le longer au moins à défaut d’y pénétrer.


— Il devait aller à la boulangerie, alors pourquoi se promener dans la forêt, dis-moi ? Cela n’a pas de sens, rétorqua Comtes.


— Oui je sais, mais puisqu’il n’est pas dans le village. Il ne s’est pas volatilisé tout de même.


— Bon, on y va. De toute façon, il est parti à pied. Il ne doit pas être bien loin, mais j’ai un mauvais pressentiment.


Le lieutenant Comtes et l’adjudant-chef Morin ne se connaissaient pas depuis très longtemps mais s’entendaient bien et se tutoyaient quand ils étaient complètement seuls car le tutoiement n’était pas autorisé. Silencieux, ils regardaient de chaque côté de la route avec attention.


— Nous n’avons pas regardé dans ce champ, il me semble. Il y a des herbes hautes. Gare-toi au bord de la route.


Comtes et Morin marchaient chacun de son côté, quand le lieutenant trouva une sacoche.


— Morin, tu as des gants dans la voiture ? Il y a une sacoche. Elle est tachée de sang.


Muni de gants en latex, Morin ramassa la sacoche marron. Il trouva les papiers de Pierrot Hamon.


— Regarde, les taches de sang mènent à la forêt. Tu penses à ce que je pense ? Questionna MorinFais poser un périmètre de sécurité et que l’on fasse des prélèvements. Il ne faut pas traîner. Il va sûrement encore pleuvoir. Je vais aller chez madame Hamon.


L’adjudant-chef fit venir des hommes. Ils fixèrent un périmètre de sécurité pour chercher des indices et les mettre sous scellés. Pendant ce temps, le lieutenant partit chez madame Hamon. Il appréhendait d’annoncer la nouvelle à la vieille dame qui semblait si fragile


— Madame Hamon, je suis le lieutenant Comtes de la gendarmerie. Vous nous avez parlé tout à l’heure, vous vous souvenez ?


— Bien sûr que je m’en souviens, je vous reconnais. Je ne savais pas que vous étiez lieutenant, ça tombe bien. Asseyez-vous. Vous voulez une tasse de café ?


— Non merci madame.


Comtes hésitait. Il ne savait pas comment annoncer la nouvelle. Il se sentait mal, il aurait aimé être ailleurs à cet instant. La villageoise au corps frêle et au visage ridé le regardait d’un air suppliant.


— Alors, vous avez retrouvé mon fils ?


— Non mais…nous avons trouvé sa sacoche dans l’herbe en face de la forêt. Je suis…sincèrement désolé madame Hamon. Nous allons continuer les recherches, je vous le promets.


— Mon dieu, mais qu’est-ce que vous me dites là ? C’est insensé. Vous avez trouvé sa sacoche mais ça ne veut pas dire qu’il lui est arrivé quelque chose. Attendez, je vais vous donner une photo. Ce sera plus facile pour vous.


Madame Hamon tendit une photo récente de Pierrot. Comtes la fixa pendant un moment, les sourcils froncés. Il cherchait dans sa mémoire où il avait bien pu voir cet homme, puis se rappela le corps trouvé dans la forêt le matin même. C’était bien lui, Pierrot Hamon.


— Madame Hamon…lors de nos recherches dans la forêt, nous…nous avons trouvé…un homme… Je suis vraiment désolé…


La vieille dame était sous le choc. Elle secouait la tête et étouffait ses sanglots avec son mouchoir. Comtes, lui, cherchait les mots pour la consoler. Il resta très longtemps près d’elle. Il ne pouvait se résoudre à la laisser seule dans un moment pareil.


— Nous allons trouver quelqu’un qui restera avec vous, jusqu’à ce que votre fille arrive. Il n’est pas question que vous restiez seule.
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Les villageois avaient appris la terrible nouvelle. Ils se plaignaient et posaient des questions sur le mobile du crime et l’identité de l’assassin. Une dame s’était proposée de rester avec madame Hamon. Tous compatissaient mais peu de temps après, les villageois se regardaient avec suspicion.


— Je vous l’avais bien dit que l’homme de l’autre jour avait l’air louche, dit une villageoise à une autre.


Parmi les habitants, il y avait monsieur Olivier Martin, veuf depuis une dizaine d’années. Il s’était épris d’amour pour le whisky et pour Babette, qui n’était autre qu’un squelette entier en matière plastique dont les articulations étaient tenues par des anneaux en métal. Monsieur Olivier Martin était surnommé « le crabe » parce qu’il marchait de travers à cause de l’alcool. Il ne sortait jamais sans Babette. Il s’approcha des deux femmes et s’invita dans la conversation.


— Je sais, moi qui...qui a tué le pauvre homme ? Pas vrai Babette ? Si vous nous servez un...un verre, je vous dirai...tout ce que vous voulez savoir. J’ai des...desinformations intéressantes. Mais...chuuut, c’est entre nous. Alors, on...on va le boire...ce verre ?


— Mais qu’est-ce que vous racontez monsieur Martin ? Oh la la, pourquoi vous vous mettez dans des états pareils ? Vous êtes encore saoul, déclara l’une des villageoises.


Monsieur Martin, qui avait du mal à articuler prit un air sérieux et pour donner plus de poids à ce qu’il disait, souleva les sourcils et plissa les yeux. Il chuchotait comme s’il avait peur que quelqu’un d’autre l’entende.


— Moi et Babette, on...on voit tout ce qu’il se passe dans...dans le village, oui.


— Rentrez chez vous monsieur Martin, ce n’est pas prudent de circuler dans les rues, surtout dans votre état, conseilla une des villageoises.


— Alors tu…tu sais ce qu’il te dit mon…mon état...hein ?


Les deux femmes avaient préféré tourner le dos au « crabe » pour éviter tout scandale.


Les discussions allaient bon train. Chacun donnait sa version selon son imagination. Á croire que le village était peuplé de détectives professionnels. Les gendarmes, inquiets, avaient commencé leur enquête. Ils allaient de maison en maison pour interroger chaque personne.


— Vous savez dit une femme à l’adjudant-chef Morin, il y a un homme que je n’avais jamais vu dans le coin. Et depuis le début je le trouve bizarre.


— Qu’est-ce que vous entendez par « bizarre » madame ?


— Ben, il a une sale tête et il a toujours l’air en colère.


— Ah je vois. Merci pour ces précieuses informations madame. Faites attention à vous et souriez un peu, sinon on pourrait croire que vous êtes l’assassin.


Vexée, la dame referma la porte sans même dire « au revoir ».


— Quel toupet il a cet homme.


Les militaires avaient patrouillé jusque tard dans la soirée, mais les interrogatoires s’étaient avérés infructueux. Depuis qu’ils étaient revenus de leur périple, le lieutenant Comtes était préoccupé. Il n’arrivait pas à s’endormir. Alors, après s’être tourné et retourné dans son lit, il se leva et alla se servir un café. Il chercha dans l’ordinateur, des meurtres similaires qui auraient pu être perpétrés dans la région, mais il ne trouva rien de concluant. Rien en tout cas qui ressemblait à ce qu’il avait pu voir la veille, comme ce corps mutilé. Toute la nuit, la pluie s’était abattue sur le village endormi. Le tonnerre grondait accompagné d’éclairs gris métaliques dans un ciel noir. Quand le jour se leva, les effluves de la terre parfuma l’air. Les gendarmes, rigoureux, reprenaient inlassablement leurs investigations. Rien n’était laissé au hasard et tout le monde sans exception devait être le plus précis possible pour être mis hors de cause. La moindre petite parcelle était analysée car le lieutenant Bernard Comtes mettait un point d’honneur à aller jusqu’au bout pour connaître l’auteur des crimes. Il voulait le coupable.


— Mon lieutenant, pensez-vous vraiment que l’assassin habite le village ? Les hommes ont investigué partout, déclara l’adjudant-chef Régis Morin.


— Je sais, mais il faut bien débuter quelque part, et ça commence ici, dans le village qui est loin d’être minuscule. Ensuite, si les recherches sont stériles, alors nous élargirons le périmètre. Personne ne peut habiter dans cette forêt, vous l’avez vous-même constaté. Il faut traverser tous les champs de long en large, regarder dans les granges, partout. Il ne doit pas être bien loin ce salopard.


Bernard Comtes avait du mal à maîtriser sa colère. Il avait l’impression de se débattre. Il se sentait un peu seul, il était pourtant épaulé. Ses hommes étaient de bons gendarmes. Il n’avait absolument rien à redire là-dessus. Le problème venait peut-être de lui. Depuis quelque temps, il regardait en arrière. Il pensait à sa vie, à son mariage qui avait pris fin après dix-huit ans de vie commune. Le divorce s’était mal passé. La guerre des mots et les reproches qui traduisaient toute la rancune refoulée. Il était passé sur tout pour trouver enfin un peu de répit qui lui faisait défaut pendant cette période. Seul dans sa maison, la solitude lui pesait pour la première fois.


Dans son bureau, Comtes lisait encore une fois tout le suivi des enquêtes quand le téléphone sonna.


— Bonjour, je suis médecin légiste Huet à l’appareil. Je vous appelle au sujet de la victime trouvée dans la forêt de l’Ombre, quel drôle de nom.


— Bonjour, lieutenant Comtes. Est-ce que vous avez quelque chose d’intéressant à m’apprendre docteur ?


— Intéressant, ah oui je vous le confirme. En dehors de la victime, nous avons trouvé un ADN qui ne correspond à personne dans les données que nous avons et pour cause…


— Intéressant ? C’est-à-dire ? Vous parlez bien de celui du meurtrier ? Parlez, je vous écoute, l’interrompit le lieutenant.


— Bien, je vais être direct, la datation de l’ADN est très ancienne…


— Voilà autre chose. La mère de la victime nous a dit qu’il avait disparu depuis le matin...


— Oui mais je vous parle de l’ADN du tueur…


Comtes perdait patience. Tout semblait aller de travers. Il ne pouvait s’empêcher de crier au téléphone.


— Quoi l’ADN du tueur ? Qu’est-ce que vous essayez de me dire ? Il date de quand ? C’est quoi encore cette histoire ? Est-ce qu’il est humain ?


— Oui il est humain. Écoutez, je vois que vous êtes contrarié, mais ce sont les faits. S’il le faut, nous enverrons les données et les échantillons dans un laboratoire plus compétent mais je ne peux rien vous dire de plus.


— Non, je vous prie de m’excuser docteur. Vous n’y êtes pour rien, mais cette histoire me contrarie. Je vous recontacterai, si vous êtes d’accord.


— Très bien, mais ce que nous avons trouvé n’est pas banal. Nous allons travailler dessus, vous pouvez en être sûr. Au revoir.


— Au revoir docteur.


Le lieutenant sentait que la situation lui échappait. Il n’avait pas l’esprit tranquille et le moral n’y était pas. L’adjudant-chef Morin tapa à la porte de son bureau pour avoir une explication.


— Il y a un problème mon lieutenant, je vous ai entendu crier au téléphone ?


— Asseyez-vous Morin. Le médecin légiste Huet m’a appelé. Il affirme que l’ADN du tueur est…très ancien.


— Je ne suis pas sûr de comprendre, un ADN ancien ? Il vous a donné des précisions ?


— Je me suis emporté un peu trop vite. Je crois que j’ai besoin de vacances.


— Je le pense aussi mais le moment est peut-être mal choisi, mon lieutenant, non ?


— J’ai dit, Morin, que j’ai besoin de vacances, pas que j’allais en prendre.


— Ce n’est pas dans vos habitudes de vous énerver comme ça. Qu’est-ce qu’il vous arrive ? Vous devriez vous reposer un peu. S’il y a quoi que ce soit, je vous avertirai. Vous n’allez pas quitter la caserne de toute façon, mon lieutenant. Il faut essayer de vous calmer un peu. J’ai l’impression que vous êtes au bord de l’explosion.


— Merci Morin mais ça va aller.


— Je vais prendre quelques hommes avec moi, nous irons encore faire des recherches aux alentours du village. On s’éloignera un peu, si vous êtes d’accord mon lieutenant.


— Allez-y et tenez-moi au courant si vous avez la moindre piste, c’est compris ?


— Oui mon lieutenant.


Comtes, le dossier à la main, alla s’installer sur le fauteuil à deux places de son bureau. Il lisait les comptes rendus quand il finit par s’assoupir. Il rêva de son ex-épouse qui criait, lui reprochait ses absences à cause de son travail. Elle l’accusait de l’abandonner, puis les deux gendarmes mutilés accompagnés du fils de madame Hamon le regardaient fixement et s’approchaient de lui, la bouche sanglante. Les bras, bien que détachés du corps, tentaient de l’attraper. Les cauchemars le réveillèrent en sursaut. Comtes décida de rendre visite à la vieille dame. C’est avec un sourire triste qu’elle l’accueillit.


— Madame Hamon, est-ce que je peux faire quelque chose pour vous ?


— Faites-moi plaisir, prenez une tasse de café avec moi s’il vous plaît. Je me sens perdue comme quand mon mari est décédé. Mon pauvre petit n’avait plus sa femme et son adorable fils. J’ai préféré qu’il reste avec moi après l’accident. Au moins je pouvais prendre soin de lui. J’aimais m’occuper de Pierrot, c’était un homme bien. C’est dur vous savez de perdre un enfant. Ma fille arrive vers vingt heure en voiture. Je suis sûre qu’elle voudra que je parte avec elle dans le sud.


— Ce serait bien pour vous. En plus, dans le sud il y a le soleil.


— Oui je sais, mais enfin… C’est vraiment gentil de passer me voir, je suis tellement malheureuse.


Le lieutenant Comtes avait la gorge nouée. Regarder cette femme pleurer sans pouvoir lui apporter un minimum de réconfort lui faisait mal au cœur. Les mots gentils font du bien mais n’apaisent en rien le chagrin. Il le savait pour avoir perdu son père à cause de la maladie et trois mois plus tard sa mère quand il avait dix-huit ans.
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